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Présentation de l’éditeur :


Dans la conquête de l’Ouest, il n’existe qu’une règle pour les pionniers : survivre. Aussi, quand un cavalier blessé se présente chez elle, Bethie Stewart n’hésite pas une seconde : elle désarme l’inconnu et le ligote à son lit !


Mariée de force par son beau-père à un homme plus âgé qu’elle, Bethie se retrouve seule, veuve et enceinte, à la lisière d’une forêt où rôdent les Indiens. Elle doit donc se protéger. Or, Nicholas Kenleigh ne trouble pas seulement sa sécurité. Ses cicatrices évoquent un passé tortueux, mais son regard de braise semble plus dangereux encore.
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Auteur célèbre pour ses suspenses romantiques, elle a également écrit des romances historiques passionnées entre des héros blessés.














 


 


Ce livre est dédié à toutes les victimes d’agressions sexuelles. Puissiez-vous trouver le courage et l’amour qui vous seront nécessaires pour vous reconstruire.


P. C.
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Prologue


 


 


 


Quelque part le long de la rivière Ohio,


15 juillet 1757


 


— Vous croyez qu’ils vont nous brûler vifs ?


Nicholas Kenleigh ignorait tout autant les questions paniquées de Josiah que les gémissements terrorisés d’Eben. Il essayait vainement de se libérer des cordes qui le retenaient attaché à un poteau de bois. Ses mains, ligotées au-dessus de sa tête, étaient devenues insensibles.


Toute évasion semblait impossible.


— Je ne veux pas mourir ! pleurnicha Eben, le visage ruisselant de larmes.


Nicholas prit une profonde inspiration, dans l’espoir de trouver un mot de réconfort pour les deux jeunes gens. Il les avait pris sous son aile après avoir rallié les forces de George Washington, et il leur avait notamment appris à suivre une piste et à tirer avec précision.


Rien de tout cela n’avait plus d’importance.


— Je n’ai pas non plus envie de mourir, répliqua-t-il. Et certainement pas de cette manière. S’il ne nous reste pas d’autre choix, nous devons affronter notre sort avec courage.


Ses paroles sonnaient faux, même à ses propres oreilles. Cependant, elles parurent les calmer. Josiah avait dix-neuf ans, Eben seulement dix-sept. Ils lui rappelaient ses trois petits frères – Alex, William et Matthew. Ils ne méritaient pas cela.


Personne ne méritait un tel sort.


Nicholas s’était douté, dès l’instant où ils étaient tombés entre les mains des Wyandots, du sort qu’on leur réservait. Il en avait averti Josiah et Eben, mais ils ne l’avaient pas écouté. Les deux jeunes gens s’étaient au contraire laissé aveugler par les soirées festives, les promesses d’adoption et les nuits partagées avec quelques jeunes Indiennes Wyandots fort accueillantes. Ce n’étaient que des leurres, faisant partie intégrante du rituel sacrificiel.


Probablement les Wyandots s’estimaient-ils moins coupables de torturer leurs prisonniers en leur offrant, avant de mourir, les plaisirs de la chair et de la bonne chère – à supposer, bien sûr, qu’ils éprouvassent la moindre culpabilité. Lui-même n’avait pas été dupe. Il avait mangé en silence et décliné l’offre d’une jeune Indienne – ravissante – qui s’était offerte à lui : il n’avait pas voulu trahir Pénélope, sa fiancée.


Une telle fidélité, alors que la mort vous guettait, aurait sans doute paru bien étrange à la plupart des hommes, mais Nicholas avait été éduqué selon les règles de l’honneur. Outre que sa parole était sacrée, il avait toujours placé au-dessus de tout sa loyauté envers sa famille et ses amis. Et il entendait bien mourir ainsi qu’il avait vécu.


Les troupes de Washington campaient en bordure de l’Ohio, quand les Wyandots les avaient attaqués à la faveur de la nuit. Nicholas discutait avec George de l’étape du lendemain, autour d’une bouteille de vin, lorsque les premières détonations avaient retenti. Alors il s’était aperçu que Josiah et Eben poursuivaient un groupe de Wyandots dans la forêt.


Nicholas leur avait couru après, en leur criant de s’arrêter et de revenir en arrière, qu’il s’agissait d’un piège. C’était déjà trop tard : les deux jeunes gens étaient tombés dans l’embuscade. Nicholas avait combattu comme un beau diable, pour tenter de les libérer, mais les Indiens étaient trop nombreux : il avait été fait lui aussi prisonnier. Maintenant, ils allaient mourir ensemble.


Ses pensées l’entraînèrent vers sa mère. Elle s’était opposée à sa décision de s’engager dans les troupes de Washington, le suppliant de rester à la maison, pour y assumer son rôle d’héritier de la compagnie Kenleigh et se marier. À vingt-six ans, Nicholas jugeait que cela pouvait encore attendre. L’avenir du pays était en jeu.


Jamie – l’oncle de Nicholas, de quatre ans son aîné – avait servi auprès de Washington pendant sa campagne de 1754. Il avait brillamment combattu à la bataille de Fort Necessity. Mais Jamie avait désormais une femme – la charmante Brighid – et deux petits garçons. Nicholas avait donc estimé que c’était à lui de prendre la relève.


À présent, il avait besoin de tout son courage pour affronter l’épreuve qui l’attendait. Car s’il avait appris, comme Jamie, beaucoup de choses auprès de Takotah, la vieille guérisseuse Tuscarora qui vivait avec ses parents, Nicholas n’était pas pour autant immunisé contre la peur.


Onze foyers avaient été allumés au centre de la clairière, et des vieilles femmes se chargeaient de les alimenter en fagots de bois. La chaleur, conjuguée au soleil de juillet, devenait déjà insupportable.


Eben se remit à pleurer, tandis que Josiah maudissait les Wyandots.


— Est-ce… est-ce que ça ira vite ? demanda Eben.


Nicholas avait lu les récits des missionnaires français qui, les premiers, avaient fait connaissance des Wyandots, près d’un siècle plus tôt. Il espérait de tout cœur qu’ils aient menti.


— Je n’en sais rien, répondit-il.


— Damnés sauvages ! s’exclama Josiah avant de cracher dans la poussière. C’est tant mieux qu’ils aiment le feu, car ils rôtiront en enfer.


Les membres de la tribu – hommes, femmes, enfants – commencèrent de s’assembler dans la clairière. Ils portaient sur leurs prisonniers un regard à la fois solennel et impatient.


Le dernier à paraître fut leur chef, Atsan, qui avait revêtu son costume de cérémonie : une peau d’ours était drapée sur ses épaules voûtées par l’âge, et une plume d’aigle ornait son crâne. Il leva une main, pour demander le silence, puis il débita un petit discours en wyandot.


Nicholas ignorait cette langue, cependant certaines sonorités lui rappelaient le langage de Takotah, avec lequel il avait eu tout le temps de se familiariser.


À un moment, il reconnut même un mot : seetah.


Le feu.


Eben sanglotait à présent comme un petit garçon. Josiah tremblait, mais il trouvait quand même le courage de darder sur les Wyandots un regard bravache.


Comme les hommes sont seuls et vulnérables au seuil de la mort ! songea Nicholas.


Il s’en voulait de ne pas avoir pu sauver ces deux garçons et d’avoir été incapable de trouver un moyen de s’évader.


Un groupe de femmes s’avança vers les prisonniers, pour les déshabiller. Leurs chemises et leurs pantalons furent découpés en pièces. Ils étaient nus. Josiah et Eben devinrent cramoisis, et Nicholas devina qu’ils avaient honte de se retrouver ainsi exposés devant des étrangers.


Puis les femmes qui les avaient dévêtus se dirigèrent vers le brasier.


Nicholas s’obligea à maîtriser sa peur.


Une jeune femme s’approcha de lui. C’était celle dont il avait refusé les avances. Ses beaux yeux noirs brillaient d’une lueur qui aurait pu aussi bien être de la colère que du désir. Elle tenait un poignard.


Nicholas eut juste le temps de voir la lame, avant de sentir celle-ci s’enfoncer dans son ventre. Il se raidit, autant de surprise, que de douleur.


Eben, à sa gauche, poussa un cri.


Nicholas regarda, avec un étrange détachement, la jeune femme lui découper un petit carré de peau. Du sang coula. Avait-elle l’intention de le dépecer vivant ?


L’Indienne croisa son regard, un sourire sur ses lèvres. Puis elle se recula, pour céder la place à une vieille femme qui apportait un charbon ardent, posé sur une lame de fer. Nicholas comprit ce qu’elle avait l’intention de faire, et il inspira à pleins poumons pour se donner du courage.


Je ne crierai pas. Je ne dois pas crier.


La vieille femme, s’aidant de la pointe de la lame, logea le charbon ardent dans la plaie de son abdomen.


Une odeur de chair grillée – sa propre chair – monta aux narines de Nicholas. La douleur fut fulgurante. Il entendit crier. Était-ce lui ?


Non, c’étaient Josiah et Eben.


Il s’obligea à regarder dans les yeux la jeune Indienne.


Ils ne me briseront pas.


Ses tortionnaires poursuivirent leur tâche, découpant d’autres carrés de chair, pour y introduire pareillement des charbons ardents.


Nicholas avait l’impression que tout son corps carbonisait. De grosses gouttes de sueur dégoulinaient de son front et lui tombaient sur les yeux. Il tentait de contrôler sa respiration et de garder la tête froide, mais une étrange torpeur le saisissait, comme si son esprit cherchait à s’échapper de la torture qui asservissait son corps.


Ils ne me briseront pas.


À côté de lui, Josiah hurlait de douleur. Eben avait perdu connaissance. Les femmes s’employaient à le ranimer, en lui aspergeant le visage d’eau fraîche. Ce n’était pas de la compassion : elles désiraient simplement prolonger ses souffrances.


Soudain, une rage insensée s’empara de Nicholas. Il chercha Atsan des yeux et croisa son regard. Puis, rassemblant ses souvenirs de Tuscarora, et adoptant de son mieux l’intonation des Wyandots, il lui lança, d’une voix pleine de haine :


— E-hye-ha-honz, o-negh-e-ke-wishe-noo.


Je meurs, mais je triompherai de mon ennemi.


Nicholas n’aurait pas su dire si Atsan le comprit : le vieux chef ne manifesta aucune réaction. Et Nicholas en vint à se demander s’il avait réellement prononcé ces paroles, ou si, égaré par sa douleur, il avait cru les prononcer.


Une nouvelle entaille. Un nouveau charbon ardent.


Il ferma les yeux, se mordit la langue, pour ne pas crier. Combien de temps pourrait-il encore endurer une telle souffrance ?


 


Lyda recula d’un pas, les mains rouges du sang du prisonnier, s’efforçant de masquer sa surprise. Malgré son accent détestable, et qui rappelait la langue de leurs ennemis, les Tuscaroras, il s’était clairement fait comprendre.


Il acceptait de mourir, mais il leur refuserait la joie de le voir crier sa souffrance.


Lyda en était toute troublée.


C’était un guerrier. Un vrai.


En outre, il était très bel homme – plus grand que la plupart des hommes de sa tribu, avec des cheveux d’un noir d’ébène et des yeux d’un bleu profond. Son visage était volontaire. Et son corps… Lyda laissa son regard errer de son torse, parfaitement dessiné, à ses cuisses musclées. Elle était d’autant plus furieuse qu’il ait refusé ses avances : elle aurait aimé connaître le plaisir avec un tel homme.


Elle l’avait remarqué dès que les guerriers l’avaient amené, avec les deux autres prisonniers, au campement. Ils avaient expliqué qu’il avait tué à lui seul au moins neuf de leurs compagnons, avant qu’ils puissent s’emparer de lui. Et encore : ils avaient dû s’y prendre à quatre, pour réussir à le ligoter.


Lyda l’avait désiré au premier regard, et elle s’était sentie profondément humiliée qu’il n’ait pas voulu d’elle. Elle était pourtant considérée comme une beauté par les siens. Belle… et puissante. Car elle était la fille du chef, le valeureux Atsan. Aucun homme, avant lui, ne l’avait jamais refusée.


Aussi s’était-elle réjouie de participer à son supplice par le feu. Mais à présent…


Sa grand-mère plaqua un autre charbon ardent sur les entailles de son abdomen. Il tressaillit de tout son corps, mais il ne cria toujours pas.


Lyda comprit alors ce qu’elle voulait. À vingt-trois ans, elle avait déjà connu beaucoup d’hommes, mais elle s’était vite lassée d’eux. En revanche, elle se voyait très bien porter les enfants de celui-ci. Ils seraient à son image : forts, fiers et beaux, et elle serait fière de leur vaillance.


Pour cela, elle devait obtenir sa semence.


Certes, Atsan l’avait condamné à mort, mais Lyda savait comment s’y prendre pour déjouer le verdict. Son père ne lui avait jamais rien refusé.
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Fort Detroit, quelque part dans l’Ouest sauvage,


3 mars 1763


 


Nicholas s’adossa au tub et ferma les yeux. Cela faisait des mois qu’il n’avait pas goûté un bon bain chaud. C’était un luxe qu’il ne pouvait s’accorder que lorsqu’il se rendait dans un fort pour vendre ses peaux – c’est-à-dire rarement plus de trois ou quatre fois par an. Le reste du temps, il se baignait dans des rivières ou des lacs glacés – quand il le pouvait. Dans l’Ouest, les impératifs de la survie l’emportaient sur les plaisirs de l’hygiène.


Un brouhaha – des voix d’hommes, des bruits de bottes et de sabots de chevaux – lui parvenait par la porte pourtant fermée. Fort Detroit était bondé, ces jours-ci – un peu trop, au goût de Nicholas – et bruissait de rumeurs alarmistes. On racontait que les tribus indiennes de la région allaient se réunir pour lancer une attaque contre les installations anglaises.


Ces rumeurs étaient fondées. Nicholas avait croisé une bande de Shawnees moins d’un mois plus tôt, et l’un de leurs guerriers lui avait annoncé que les Anglais n’étaient plus les bienvenus dans la région.


La guerre avec la France venait pourtant de s’achever, mais la frontière mouvante de l’Ouest s’apprêtait à connaître un nouveau déferlement de violence entre les Blancs et les Indiens.


Des pas s’approchèrent de la porte.


Nicholas tendit le bras et referma ses doigts sur la crosse de son pistolet qu’il avait posé sur le plancher, au pied du tub. Un simple réflexe, qui lui était aussi naturel que respirer, depuis six ans qu’il vivait dans l’Ouest.


Les pas s’éloignèrent.


Nicholas lâcha le pistolet et s’adonna de nouveau à son bain.


Le sommeil le gagnait. Il se contenta de s’assoupir. Il ne dormait jamais – du moins, profondément. Il avait trop peur de rêver.


L’eau était encore chaude, quand un autre bruit de pas, plus léger, le réveilla.


Elle était de retour.


La porte s’ouvrit, laissant entrer un courant d’air froid.


Nicholas la regarda s’approcher. Elle était jeune – probablement à peine vingt ans – et plutôt mignonne. Ses cheveux, très noirs, et sa peau mate trahissaient un sang métis. Elle était sans doute la fille d’un trappeur français et d’une Indienne.


— Monsieur*{1} en a-t-il terminé avec son bain ?


— Oui.


Le temps était venu d’un plaisir d’une autre sorte.


Et, sans la moindre cérémonie, Nicholas sortit du tub, se frictionna avec une serviette et se dirigea vers le lit. Elle s’y était déjà allongée, après avoir prestement ôté sa robe, et elle attendait, couchée sur le dos, vêtue simplement d’une camisole. Elle lui souriait.


Mais, quand son regard tomba sur ses cicatrices, son sourire s’évanouit brutalement.


Lorsqu’elle l’avait aidé à se déshabiller, elle avait prestement détourné le regard. À présent, elle éprouvait une répulsion manifeste.


— Ça a dû être atroce ?


Nicholas ignora sa question. Il ne cherchait plus qu’à satisfaire son désir. Cela faisait au moins six mois qu’il n’avait pas couché avec une femme.


Il s’approcha du lit et saisit la fille par les cuisses, pour l’attirer à lui. Puis, lui relevant les jambes, il la pénétra d’une seule poussée.


Tout fut consommé en quelques minutes. Se retirant juste avant de jouir, Nicholas répandit sa semence sur le ventre de la fille, puis il s’allongea sur le matelas pour contempler le plafond, pendant qu’elle se nettoyait et se rhabillait. Ni l’un ni l’autre ne parlait.


Une gêne diffuse s’était emparée de Nicholas. Quel genre d’homme était-il devenu pour trousser une jolie fille – même une catin – sans seulement chercher à savoir son nom ?


D’ordinaire, il préférait ne pas se retourner vers son passé. Tout à coup, il se demandait depuis quand il n’avait pas fait vraiment l’amour à une femme, lui donnant autant de plaisir qu’il en retirait d’elle ?


Sa mémoire remonta jusqu’à Penelope.


Il se rappelait difficilement ses traits. Penelope avait été sa fiancée, avant qu’il ne décide de rejoindre les troupes de Washington. Dès qu’elle avait appris qu’il était tombé aux mains des Wyandots, elle avait épousé quelqu’un d’autre. Quand il avait enfin pu s’échapper et rentrer en Virginie, il l’avait trouvée enceinte de son mari.


— Qu’espérais-tu, Nicholas ? Que je t’attende ? Mais nous étions tous convaincus que tu étais mort !


Et d’une certaine manière, il était mort.


Il avait tenté de reprendre son ancienne vie et de faire comme si rien ne s’était passé. Ses parents, émerveillés de son retour inattendu, s’étaient efforcés de l’aider de leur mieux. Mais rien n’avait pu le libérer de ses cauchemars nocturnes. Et sa haine tenace pour les Wyandots n’avait d’égale que la haine qu’il éprouvait contre lui-même.


Il avait fini par comprendre que sa place n’était plus parmi ceux qu’il aimait. Un matin, un peu avant l’aube, il avait glissé quelques effets dans un baluchon – un pistolet, de la poudre, des cartouches, des vêtements de rechange, un couteau de chasse… – puis il avait sellé son cheval avec l’intention de se perdre dans l’Ouest sauvage.


Sa mère était apparue en chemise de nuit à la porte de l’écurie. Les larmes aux yeux, elle l’avait supplié de rester.


— Je t’en prie, Nicholas, ne pars pas ! Tu viens juste de rentrer ! Donne-nous une chance de t’aider, fils !


Son désespoir l’avait ébranlé. Il avait failli céder, avant de se ressaisir et de monter en selle.


— Malheureusement, j’ai le regret de vous annoncer que votre fils est mort, avait-il répliqué.


Et il était parti sur ces mots.


Il avait chevauché à travers des montagnes, franchi des rivières, traversé des forêts et des territoires que la plupart des Anglais ignoraient encore. Mais il n’avait jamais pu se rendre assez loin pour se fuir lui-même. Même s’il avait fini par conquérir une sorte d’oubli.


— Excusez-moi, monsieur*…


La jeune prostituée. Elle voulait son dû.


— Pardonnez-moi, mademoiselle. Je suppose que vous désirez votre paye* ?


Nicholas quitta le lit, sans prendre la peine de se rhabiller, pour fouiller dans ses sacs de selle.


— Vous parlez très bien le français*.


Elle semblait si étonnée qu’il faillit lui expliquer qu’il avait appris le français à Oxford et qu’il avait longuement visité la France. Il fut à nouveau frappé par sa beauté et sa jeunesse et, se sentant coupable d’avoir usé de son corps, il n’osa rien dire.


Délaissant la peau de martre qu’il s’apprêtait à lui donner, il choisit finalement une peau de loup blanc. Plus grande, et surtout plus rare, elle valait beaucoup plus cher. Il la lui tendit.


Elle s’en empara, les yeux écarquillés par l’énormité du présent.


— Mer… merci, monsieur* !


Nicholas avait presque envie de s’excuser, ou de se justifier. En des temps pas si lointains, il aurait cherché à savoir pourquoi elle se prostituait, et peut-être même l’aurait-il aidée à se construire une nouvelle vie. Mais cette époque était bien révolue. La vérité, c’est qu’il ne s’intéressait plus à personne.


— De rien*, répliqua-t-il.


Du reste, quand elle eut quitté la chambre en serrant la peau de loup contre sa poitrine, c’est ce que ressentit Nicholas : un sentiment de vide.


 


 


Elspeth Stewart se réveilla en sursaut.


Les oies !


Elle bondit hors du lit et attrapa sa carabine.


Si c’était la même renarde qu’hier qui affolait ses oies, elle lui tirerait encore dessus. Et cette fois, elle ne la raterait pas.


Et si c’étaient des Indiens ou des déserteurs ?


La jeune femme s’approcha à pas de loup de la porte de la cabane qui lui servait de maison et l’ouvrit précautionneusement. Dehors, il faisait encore nuit : c’est à peine si on apercevait les premières lueurs de l’aube. La jeune femme jeta un regard en direction du poulailler et aperçut une silhouette à la fourrure orangée se faufiler entre deux buissons.


Soulagée, Elspeth sortit sur le porche, épaula sa carabine et tira. Un glapissement, suivi d’un grand silence, lui apprit qu’elle avait atteint sa cible.


Elle rentra à l’intérieur, reposa sa carabine, enfila un manteau et des chaussures – elle avait pris l’habitude de dormir tout habillée depuis la mort d’Andrew, mais elle n’allait quand même pas jusqu’à garder ses chaussures – puis elle ressortit.


Elle trouva le cadavre de la renarde sous un buisson. Ses mamelles étaient gonflées, et la jeune femme éprouva une bouffée d’empathie pour l’animal. La renarde n’avait cherché qu’à manger afin de pouvoir nourrir ses petits.


Elspeth pressa instinctivement une main sur son ventre rebondi. Dans quelques semaines, un mois tout au plus, elle allaiterait elle aussi son bébé. C’était d’ailleurs pour cela qu’elle avait besoin de protéger son poulailler, se rappela-t-elle.


Elle se baissa pour attraper la renarde par la queue et la jeter le plus loin possible. Elle ne voulait pas que son odeur attire des ours ou des loups.


Quand elle revint, les oies battaient toujours frénétiquement des ailes, avec force cris, mais aucune n’avait été blessée par la renarde. La clôture d’Andrew avait tenu bon.


— Taisez-vous, maintenant ! leur lança-t-elle.


Mais elle ne leur en voulait pas de leur agitation : les oies étaient plus efficaces que les chiens pour avertir leurs maîtres d’un danger. Peut-être qu’un jour, sa vie et celle de son bébé dépendraient de ces volatiles.


Puisque le jour n’allait plus tarder à poindre, Elspeth décida de vaquer à ses occupations matinales. Après avoir nourri les oies et les poules, elle ramassa les œufs pondus dans la nuit et alla traire la vache, puis sortit Rona et Rosa, ses deux juments, dans leur enclos. Le soleil, entre-temps, commençait à percer à travers une mince couche de nuages.


Elspeth tira un seau d’eau du puits et le porta à l’intérieur, afin de la chauffer pour sa toilette et son petit déjeuner. Mais le feu s’était éteint pendant la nuit, et elle s’aperçut qu’elle n’avait plus de quoi le ranimer. Elle n’avait pas trouvé une minute, hier, pour fendre un peu de bois, et elle était si épuisée, après dîner, qu’elle s’était couchée sans avoir pu s’en occuper.


Son estomac gargouillait.


— Malheureusement, le bois ne se coupera pas tout seul. Un peu de courage, Bethie !


Elle posa son seau d’eau sur la table, prit la hache et ressortit.


La réserve de bois, empilée contre l’un des murs de la cabane, s’amenuisait. Elspeth se demandait bien comment elle réussirait à abattre des arbres sans aide, mais elle préférait remettre ce problème à un autre jour. Elle plaça une bûche sur la vieille souche qui lui servait de billot et la brisa en deux.


Depuis deux mois qu’Andrew était mort, elle avait beaucoup progressé dans le maniement de la hache. Elle ne ratait plus jamais la souche, et il lui arrivait même de fendre les bûches d’un seul coup, comme Andrew. Mais c’était une tâche si harassante qu’elle n’y prenait aucun plaisir.


Combien de temps pourrait-elle rester ici toute seule ? L’éternelle question était toujours suivie d’une autre : où pourrait-elle aller ?


Elle posa une autre bûche sur la souche, recula d’un pas, abattit de nouveau la hache et elle continua ainsi sur sa lancée, adoptant rapidement un rythme régulier.


Peut-être pourrait-elle, après la naissance du bébé, partir pour Fort Pitt, ou l’un des autres forts de la région, et y trouver du travail. Au moins, là-bas, son bébé serait à l’abri des Indiens et des bêtes sauvages. Mais elle-même, serait-elle à l’abri des soldats ?


Elle pourrait aussi se rendre à Harrisburg, et même pousser jusqu’à Philadelphie. Mais c’était un long voyage périlleux. Elle ne se voyait pas traverser des rivières à la nage, avec son bébé dans les bras, ni dormir à la belle étoile.


Une chose était sûre : elle ne rentrerait pas chez ses parents. Pas plus qu’elle ne pourrait rester éternellement sur cette terre. Jusqu’ici, elle s’en était plutôt bien sortie. Mais comment s’y prendrait-elle pour ensemencer les champs ? Parviendrait-elle à passer la charrue ? Et comment s’y prendrait-elle pour la récolte ? Pourrait-elle toute seule s’occuper de son bébé, moissonner les cultures, nourrir le cochon et les autres animaux de la ferme ? Ses journées étaient déjà longues et bien occupées quand Andrew vivait encore. Par quel prodige réussirait-elle à accomplir ses tâches, avec un bébé dans les bras ?
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